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BAUDELAIRE
our ceux qui prêter eut quelque intérêt au développement de ma pensée artistique, cette suite de douze poèmes évoquera la surprise de douze Nymphes blanches, subitement jail lies des secrètes forêts^ et bondissant — cheveux aux vents — vers l'harmonieux horizon.
J'avais exprimé, dans les Vers Dorés, la période héroïque de l'Idée. Ici, l'Idée atteint sa période nuptiale. Les couleurs se sont attendries . Les formes ont pris plus d^ indécision. A l'affirmation magnifique d'une personnalité , faisubs-
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titiiè les voluptueuses plaintes du désir. Souvent même^ je 7ne suis tu et j'ai laissé parler les choses.
Les hasards qui sont des volontés mystérieuses me convoquèrent, ces temps-ci, aux fêtes de la terre. J'ai assisté à la naissance du printemps, dans l'antique parc de Versailles. A V ombre des lambris poudreux, sous les feuillages étendus de ces vieux arbres, j'ai senti ruisseler, dans mes veines joyeuses, un nouveau sang. Le monde a habité en moi.
Une fois encore, j'ai voulu chanter le bonheur des êtres : réaliser à jamais, en la beauté de leirs types primordiaux, les fleurettes qui me saluèrent, les rossignols qui chantèrent, quand je passai. Reconnaissant aux sites qui m aidèrent à constituer l'éternité de ma conscience, je les ai décorés, de toute la grâce de la femyne aimée.
Celle-ci, je ne l'ai point ensevelie dans l'illusoire passé. Je l'ai laissé naître de mes poèmes, et bercée par leur harmonie , resplendir de vague en vague, comme Vénus issue des gém issa ntes mers.
Les paysages m'ont libéré et m'ont rendu ma splendeur natale :
Et puis j'ai rencontré la Forêt vagabonde
Qui, pour ressusciter le vieux dieu que je fus,
M'a tendu ses deux seins qui s'enflaient comme une onde
Et m'a mordu le cou, dans un rire confus, (i)
A mon tour^ j'ai tenté de délivrer les paysages, en les préservant des interprétations
{\\ La Forêt.
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vulgaires ou fausses, et en leur permettant de parler, dans mes vers^ leur propre lan- ^ao^e.
Pour célébrer ces amoureuses solennités, j'ai cru devoir recourir à V emploi continuel du vers alexandrin^ mais de « l'alexandrin libre », assoupli^ variant ses coupes à l'infini. Soucieux^ toujours, de l'éclat et de la qualité des rimes y je ne 7ne suis pas fait faute ^ 7iéanmoins, d'user de toutes les libertés qui pouvaient apporter à l'orchestration générale — plus d'immensité. M. Stéphane Mallarmé veut que l'on réserve V alexandrin pour les grandes circonstances . Mais qu'y a-t-il qui mérite les honneurs du Vers-roi, plus que le lever auguste du printemps , le chant universel des choses vers leur réalité, et les pulsations de félicité du cœur des fleurs, du cœur des sources, du cœur des hommes et de celui des tourterelles ?
La Littérature, aussi, est en sève. Les générations nouvelles promettent ii la France l'été merveilleux des idées. Sa'int-Pol-Roux vient de se dresser étrangement, élevant des livres noyés de mystère. Henri de Régnier ne permet pas qiion l'oublie . Maeterlinck a trois nouveaux drames et j'ai lu de Jean Moréas, d admirables vers. Quant à MM.
Le Cardonnel, Raymond de la Tailhède, André Gide, Paul Valéry, Claudel , Cas-
guet et Souchon, je ne doute point qu'ils ne nous réservent de fort beaux livres,
Tout le vieux monde s'émancipe. Des voix hautaines prêchent^ de tous côtés, la liberté des joies. L'inspiration poétique a retrouvé ses vraies sources.
Une conception nouvelle de la Divinité s'élabore. L'arbre humain s'élève, étincelant de fleurs. Demain, de hautes pensées fructifieront. Le divin est partout répandu. Les sombres azurs en reluisent. Les prunelles des vierges en sont alourdies et leurs flancs en tressailliront.
Puissent ces douze poèmes contribuer largement à l'œuvre de gloire et de vie. Sur l'Occident couvert de ses ruines fumantes, puisse notre Poésie se lever com?ne un vaste vent, soufflant des déserts.
Jacinthus était venu réhabiliter la raison, parler des cimes neigeuses de Grèce et des rives gracieuses du lac de Tibériade. Jacinthus marchait dans les luttes idéales, portant aux deux mains son âme sacrée.
Mais la Musique est victorieuse. L'Ombre d'Orphée a brisé les enfers. L'arbre de Delphes a refleuri. Castalie s'épanche encore oit boivent les tourterelles gémissantes.
Et Daphné s'avance , qui apporte le CHANT.
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La Légende d'un Saule
à Fleuri Vernot.
La Légende d'un Saule
:E prophétique azur luit au bleu de vos yeux Ou bien la Nuit d'or sombre emprunte à vos prunelles
La scintillation obscure de ses feux,
O vous qui n'êtes pas et serez éternelle !
Les lys se sont levés aux cieux comme vos mains ! De vos larmes d'encens vous parfumez nos tempes, Vous ombragez l'ardeur des antiques chemins : Vos mains ont précédé nos pas, comme des lampes !
Comme un feuillage d'or, du bouleau blanc, jaillit, Ou comme le jet d'eau des sèves se déploie Par la forêt sacerdotale recueilli, Verte vasque où le flot des chênes saints ondoie.
Voici que vos cheveux d'or se sont répandus ! Vos seins ont l'air de deux colombes assoupies, Votre âme et votre corps vers nos maux sont tendus, Comme un Saule d argent sur des ondes croupies.
Vierge au Cœur grave
à Siuart Merrill.
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Vierge an Cœur grave !!
A^9 I, pareille au liseron vert qui s'abandonne, »«B Posant son front sur l'épaule errante des vents. L'une d'elles, portant aux mains l'éclat mouvant Des couronnes de lys que l'aube calme ordonne !
S'avançait sous les feux de mon Thyrse ingénu Dont l'éblouissement ajoute une aube aux cimes. Lampe du gouffre ! et, pudique comme un ciel nu. Ployait au jeune poids de ses veines sublimes î
Jetant à ceux dont la honte doit s'abriter
Ses vains atours ! comme un vainqueur pose ses armes, —
Si l'une d'elles, revêtant sa nudité,
Dans des coupes d'argent m'offrait un vin de larmes,
J'irais, en répandant le flot immaculé; J'en saurais bien laver l'iniquité des voies, Faire l'avide essaim des ombres reculer, Et des sources d'azur, surgir les jeunes joies !
Elle aurait attendu mes pas pour s'éveiller
Et me reconnaîtrait aux colombes offertes ;
Je l'aimerais de tout l'amour des feuilles vertes
^ue, vaguement, au clair de source, on voit briller !
Je baiserais ses pieds blancs qui feraient éclore Des fleurs sur Therbe chaste et qu'ils auraient pressée, On nous verrait passer tout au fond de l'aurore : Je porterais la Lyre d*or des fiancés !
Sous l'amicale ardeur de ses nobles années. Un cœur naîtrait en moi comme un soleil levant : De clairs lauriers jaillis mes tempes couronnées J'éclairerais la face obscure des vivants l
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Car, pour solenniser nos amours en chants dignes, Soudain mon verbe a Jui comme la Vérité : Son front d'épouss porterait le noble signe, Elle serait sublime avec simplicité !
Nourri par l'ombre des palmiers et sauf d'outrages, Sous l'ombre des palmiers mon front s'est azuré 1 Les déserts ont mûri la fleur de mon courage, Sur la face des lacs antiques j'ai pleuré !
Or, j'ai cueilli l'œillet des monts, l'œillet céleste t Pour celle dont l'Azur me doit favoriser : J'attends, debout dans l'indulgence de mon geste * — Leurs fautes s'évanouiront dans son baiser !
Invocation
à André Ibels»
Invocation
I la pudeur des cieux qui se baignent aux vasques, Si les bouquets d'ormeaux nageant dans les clartés,
Si le Couchant d'été, sous l'or rouge d'un casque
Succombant sur les horizons épouvantés,
Ont rempli jusqu'aux bords, de molles rêveries, Ton cœur, comme on enivre une coupe en versant Dans ses flancs d'or le sang des grappes qu'ont nourries, O Lac ! des cieux, déjà, de ta mémoire absents !
Si, des cavernes d'or de l'aube, une colombe S'envola : si tu vis fondre en eaux le rocher : Si, craignant de troubler, quand le ciel d'astres tombe, Le sommeil des sillons, tu cessas de marcher,
Si tu livras ton âme aux Ombrages fidèles, Aux rampes des vallons, si tu vins t'accouder, Si la source a tremblé de te sentir près d'elle, Si le pré. de tes pleurs, fut parfois inondé,
Si tu suivis le Ciel en ses métamorphoses, Chrysalide d'azur de qui Dieu doit jaillir : Si ton front d'ange obtint le suffrage des roses. Si tu sentis le monde, en tes flancs, tressaillir,
Par le lit des torrents, la bruyère déserte. Qui que tu sois, Beauté que j'im.plore, descends Au souffle de ton sein frémit la forêt verte : Je ferai vers ton front fumer tous mes encens !
Mon âme errante aspire à s'asseoir sous ton ombre. L'aube immortelle m'a baigné de ta vertu, Tes yeux futurs m'ont mis au cœur leur flamme sombre — Vers tes charmes, le cœur des sources a battu !
La Forêt
à Louis Le Cardonnel.
La Forêt
AR un soir d'anges, j'ai marché dans les torrents!
Mon luth d'or triste épouvantait les esclavages : Des grands torrents, vers moi, jaillit un Lys sauvage Et j'ai cueilli le calme lys des conquérants !
Sur les hauts lacs, comme des Nymphes souveraines, Des nénuphars de qui le torse reluisait M'ont désigné la Vierge d'eau qui serait reine !... Le vent chaste, en leur bouche ouverte, reposait.
Et puis j'ai rencontré la Forêt vagabonde
Qui, pour ressusciter le vieux dieu que je fus,
M'a tendu ses deux seins qui s'enflaient comme une onde
Et m'a mordu le cou, dans un rire confus !
Cimes sur cimes a croulé la Forêt ample ;
Sous ses flancs nus et frissonnants, j'ai succombé.
Sa robe verte m'a vêtu comme d'un temple :
— J'ai vu le ciel des fleurs, à son front haut, flamber î
Mes bras sont ruisselants du sang rouge des baies, Mes pieds nus ont foulé les fraises et les fleurs,- Je sais le chant sacré des antiques douleurs Et la sève du monde a coulé par mes plaies !
Le Cœur
à Adolphe Retié.
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Le Cœur
OMME je m'en allais, égaré par la lune [Vers les osiers ! au bleu bassin vaporisé, A l'heure où pour pleurer quelque antique infortune Sur les osiers le vent des nuits vient se poser !
Versant une ombre claire, au loin, les Bois énormes Semblaient se couronner de leur rayonnement, Et la lime glissant sur la cime des formes Imprimait aux clartés un divin mouvement !
C'était une heure élyséenne et si fugace Que mon cœur se mourait, la sentant défaillir, Et des lampes de cathédrale, dans l'espace, Invitaient les forêts à s'aller recueillir.
Sur les gazons, un blanc torrent de marguerites En copiant le cours d'un flot d'astres coulait : Fuyant vers l'horizon, la déesse proscrite Jadis laissa tomber ces deux fleuves de lait !
Aux plis des monts, tonnait une cascade obscure ! On entendait gronder la mer à l'occident : Et, laissant sur les monts traîner sa chevelure D'astres qui flamboyaient, la Nuit s'assit, dardant
L'enchantement de ses magnifiques prunelles Dont la nappe de neige effaçait vaguement, Sur l'horizon des monts, leurs neiges éternelles ! — — Et sa main, de son cœur, contint les battements !
Mais le cœur de la Nuit palpitait ! Sur les roches. Aux feux des roches, de clairs pâtres, embouchant Un bucolique airain, vers les étoiles proches, Couvraient le bruit des vagues sombres, de leur chant ?
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Les monts, portant de flottants genêts en ceinture, Les cascades, du flanc des gouffres s'élançant ! Et les hameaux fleuris balançaient leurs toitures, La mer^ sa vague verte, au choc du Cœur puissant !
Chantait un Cygne agonisant au bleu des sources ! Les vagues s'appesantissaient de visions, Sous des lys fulvescents ployait le Char de l'Ourse : Les cimes bondissaient sous les pulsations !
D'anges, sur les sommets, éclataient les épaules Berçant des lys ! Levant sur sa tête un flambeau, Me tendant son sourire et debout sous l-e Saule, Celle qui doit venir m'éclairait des tombeaux !
Puis la Nuit s'endormit ! Des cieux blanchis aux dunes- La voix des mers et des trompettes sommeilla... — Comme un immense diamant, le clair de^lune Sur le silencieux horizon scintilla !
L'Amour des Statues
à Mecîslas Golherg-^
L'Amour des Statues
EAUX marbres d'où jaillit, nue et splendide toute, Une Vierge assemblant des roses et des miels, Noyant l'ombre aux lueurs de sa chair, sous vos voûtes, Clairs feuillages coupant l'azur sombre du ciel !
Vous qui vous élancez comme les lys eux-mêmes Ou le neigeux essaim d'un bondissant jasmin, O marbres cadencés comme les vieux poèmes Blancs de paix, comme soient les peuples de demain !
Un pied sur l'horizon, vous qui montez, ô marbres, Vers votre cime et le vertige atteint jamais, Et puis vous affaissez en nobles plis ; tel, l'arbre Roule sa cime verte en nuages épais.
Marbres fiîls de la chair des plus blanches étoiles, De fleurs, d'odorants fruits et de laits savoureux : Vierges des mers dont le seul souffle enfle les voiles Des vaisseaux, et dont l'horizon est amoureux !
O marbres qui dansez en Chœurs de Nymphes fraîches- Dont les corps blancs aux nappes d'eau sont fiancés, Marbres qui rougeoyez du feu des jeunes pêches, Marbres Vierges ! vos flancs sont, de grappes, pressés !
Pomone dont l'épi nubile émeut la corne, Aglaé, vous ! et vous surtout les doctes Sœurs ! Flore ! en vain pour nous dérober ton sein qu'elle orne, Une rose s'épanouit avec douceur !
Toi, narguant les étés et leurs flammes maudites, Diane deux fois chaste, il t'a trahi, l'enfer ! — — Vous, j'ai cueilli les nœuds d'azur que vous perdîtes^ O Vénus qui m'avez enfanté d'un éclair !
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Fugitive Vénus, posez sur ces pelouses,
O reine des bergers et des chants inspirés !
Vos pieds divins, du sang des roses empourprés,
Blancs oiseaux qui rendraient vos colombes jalouses.
Que fleurisse mon luth selon la fleur cyprine, Et qu'une étoile naisse au ciel, si j'ai chanté.
Et vous, les demi-dieux, resplendissant loin d'elles, Sur les blés blancs et les pampres crucifiés, O vous dont la splendeur à leur grâce est fidèle, Votre force descend pour me pacifier !
Quand, dans tes clairons feints Héros, ton sein fait rage, Autour de toi retentissent les horizons : Dans tes clairons s'en vient chanter le jeune orage, Le ciel grondant meurt à tes pieds sur le gazon !
VIÏ
Une eau sauvage
à Paul Valéry.
Une eau sauvage
E sourire éternel des jeunes mois de mai De ta lèvre descend aux calmes paysages :
Et le nuage se délivre des présages
Et des éclairs de fleurs sur les bois embaumés !
Les beaux orgueils d'aïeux sinistres, de monarques Sur les golfes assis ! sont nos trésors communs : Nostalgique beauté, presse du pied ces barques, — — La forêt, dans leur voile, engouffre ses parfums !
Les bras ouverts aux lys, aux jasmins du rivage, Elançons-nous sur le miroir désespéré Qu'étend, sous les yeux bleus du ciel, cette eau sauvage- Qu'obscurcit de son ombre haute un Mont sacré,
Un Mont neigeux que d'orageuses sapinières Semblent envelopper de leur frémissement : Lion lançant, dans le vent des nuits, sa crinière Où les astres viennent mêler leur flamboiement !
Vois ! Le Couchant retentissant comme les forges Tonnantes où l'Eté trempe ses fleurs de feu Fait resplendir la vague rouge ; et dans les gorges, D'adieux de cerfs, le cor crève le hallier bleu.
Sur un rocher la Mélancolie est assise,
Les pieds dans une vague : et les beaux cieux rêvants.
Ont la couleur de ses prunelles indécises,
Et des sanglots d'ormeaux mugissent dans les vents.
Contre ton cœur presse ma tête appesantie. Des ormeaux sanglotants et des rocs je suis roi !
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Des grands rocs foudroyés ! Quand la Joie est partie, Celui qui reste et pleure aux flots du lac, c'est moi ! "
Donne ton cou pétri d'œillets, ma pâle amante,
Et les ganses nouant en blanc tes cheveux frais :
Du rivage foulant l'épouvante dormante
Pour mon front, prends des fleurs au front bleu des forêts \
Que ta robe coupée au bleu des cieux ; étoffe Des amples lys et des roses d'aubes d'été, Contre l'Astre glacé, de ses plis, me réchauffe : Et que je boive à la tarir ta nudité !
La lune brûle dans les feuilles des mélèzes : Au souffle de l'étoile abandonnons nos mâts. Descends du pli des monts, ivre du sang des fraises. Voguons chercher la vague même où tu m'aimas !
Les troupeaux, sur les monts, broutent la nuit des herbes, La hache luit aux feux d'astres pour égorger Les noirs sapins noyés de sève ; et sur tes gerbes Voltige, ô blanc jasmin, l'étoile du berger !
Sur l'ardente résine, aux flancs des pots de terre, L'eau des sources bouillonne et frémit. La fumée Des cabanes effraie un cerf ! Sur la bruyère, La vierge offre au pasteur son frais repas, charmée !
L'oiseau vole vers l'astre : et la grotte plaintive Gronde, La fleur se tresse aux gemmes sur nos mâts l Ma bien-aimée, abandonnons la sombre rive, Voguons chercher la vague même où tu m'aimas !
Sur la face du lac pudique et de l'étoile Morte d'amour, monte un eff^roi délicieux, Et la face du lac, de ses jasmins se voile ! — — Elle chanta :
« Le vin d'amour coule à mes yeux.
— Epuise aussi ma lèvre où ruisselle la sève De toute fleur, et dors sur mon nocturne sein Voici l'éternité des astres qui se lève, O roi sauvage, égale aux astres tes desseins.
Nous ressusciterons dans le charme de l'heure
Que tu m'as ménagée au bercement des nuits.
Tu passes sur ta barque et ta lueur demeure
Au front des peuples ! Te penchant au bleu des puits
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Poète, en tes seaux d'or, tu puises la sagesse ! » Je répondis ; — « Les hameaux verts sont assoupis, De la treille jaillit la grappe avec largesse, Aux gorges, la lavande effeuille ses épis ! »
Pensive, elle chanta : « Du vieux feu de la terre
Je t'aime ! Oh ! par les fleurs des jasmins ! baise aussi
Mes seins frais, jusqu'à la jeune heure solitaire
Où le disque d'or neuf du soleil s'épaissit ! »
La Maison des Rossignols
à Saint- Pol Roux.
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L^ Maison des Rossignols
jEparc d'or vert et d'ombre est clos par neuf enceintes IDe murs crépis, se déployant silencieux ; Par leurs fentes, on voit frissonner l'hyacinthe : Des cimes d'arbres se balancent dans les cieux î
Sur les gazons, on voit miroiter des nigelles,
Et le murmure des oiseaux est éternel :
Tonne l'eau des bassins au marbre des margelles !
— Mais quand s'approfondit un Couchant solennel,
Quand le soleil des soirs s'assied sur les terrasses, Sur les tuiles, en rouges gouttes de clarté Court le sang du soleil comme le sang des races Qui, dans l'enchantement du parc, ont habité ;
Là, débordant les cimes d'arbre, un Palais tremble Qui, se haussant, surpasse aussi les horizons : Aux cieux dormants, on voit blanchir bouleaux et trembles, Et les nigelles miroiter sur les gazons.
Quand, sur le parc maudit, s'abaisse un ciel d'orage, De son nid rose et vert, quand s'envole un éclair, Sonne un feuillage, sous l'averse qui l'outrage. — Quand, d'échos foudroyés, les antres sont couverts,
Joyeux, le parc attend qu'une aurore calmée S'épanouisse à l'orient des horizons :
Mais les fenêtres sont, depuis des ans, fermées ! La nigelle fleurit et miroite aux gazons.
C'est la Maison des Rossignols ! Seule, l'habite L'enchanteresse au front d'azur, qu'on ne voit pas.
LA MAISON DES ROSSIGNOLS
.Fleur de pourpre pieuse, en son épiscopat Vint l'Evêque escorté des sacrés cénobites,
Et les portes du sud, sur leurs gonds, ont tonné, Au clair des violons ont frémi les feuillages, Des barques, aux bassins, ont creusé des sillages "Qu'on a comblés de jasmin rose et de genêts.
Des torches ont rougi les bras noirs des statues, Des cymbales ont fait les horizons grondants. Puis, quand s'ouvrit la porte d'or de l'occident, La torche est morte et les cymbales se sont tues.
L'Evêque a trépassé ! Les portes éclatantes, Comme s'attendrissait une aurore de lait, Ont jeté sur ses pieds sacrés et blancs d'attente Un adolescent pâle et qui me ressemblait !
« Cessez les chants, ô rossignols ! Mourez, les roses ! Et que l'éclair des yeux de l'eau passe en mes yeux : "Ton front, sur mes genoux ployés, que tu le poses ! N'est-ce pas qu'ils sont morts les vieux azurs des cieux?
N'est-ce pas que tu veux mourir aux hautes joies? Dormir aux grottes d'eau quand luit l'été fatal ? Que la forge d'enfer sur la terre rougeoie, Pourquoi veux-tu l'éteindre et que te fait le mal ?
Et la souffrance, en toi, des aurores livides ! . . . Viens cueillir avec moi les grands coquelicots, Tes pas aimés manquaient à mes cavernes vides, Tes poëmes sont adoptés par mes échos !
Te voici devant moi, jeune comme une aurore, Mes roses m'ont prédit la pudeur de les mains, Le cœur des hommes bat dans ton seul sein sonore : Viens te coucher dans mes cheveux, sous les jasmins ! »
Et des flûtes sonnaient sous la lueur des branches, Le ciel brillait comme un beau vitrail violet ; Et blancs muguets, jasmins blancs et jacinthes blanches, Toutes les fleurs avaient un cœur qui m'appelait !
« — Comme un lys naît des eaux, surgisse un dieu qui guide L'abeille au saule roux, la chèvre au bois glacé ! —
LA MAISON DES ROSSIGLOLS
Aux sons des sources d'or — sous le feuillage humîde Cueillant )a Lyre dans les fleurs, veux-tu danser P
Pourquoi donc égorger en moi les hautes Joies ? De ton enchantement faut-il qu'on te guérisse ? De la Rose la joue auguste, ici, rougeoie : Que le sentier qui mène aux grottes s'abolisse ;
Le mal de l'aube dont ma chair a grelotté. Ce n'est pas le baiser des femmes qui l'ap^se ; Un soir, au bleu des lacs, j'ai goûté leur beauté Quand la lune brûlait aux feuilles des mélèzes.
Comme tout un ormeau s'effeuille dan» le vent, Ainsi le souvenir de la chair possédée : Vienne le jour où, comme un lourd soleil levant, Resplendisse l'Idée !
Femme, l'aube qui tombe a fait tes bras luisants : J'ai l'horreur de mon cœur et je n'aime personne. J'ai le dédain de l'acte et hais les méprisants, Mais je me prends à frissonner quand l'heure sonne]!
Femme, une palme est née et ma droite verdoie Et ruisselle du sang des fleurs qui m'ont tenté ;
Et j'ai brûlé mon cœur, afin qu'une clarté Se levât sur mes voies !
Tu m'as tendu l'amphore où tu n'avais pas bu ; Mais dédaignant tes mains, j'acceptai tes corolles : Vers les grottes, tes pas errants se sont perdus ; Puisses-tu dérober aux sources des paroles !
Naisse l'azur intérieur ! qu'un clair dieu guide Aux épis mûrs, le pâle Chœur de tes pensers : — Aux sons des sources d'or — sous le feuillage humide, Cueillant la Lyre au sein des fleurs, veux-tu danser ?»
Du chant des rossignols ma parole est couverte : *
Les bras noyés par la lumière des bassins,
Elle marche dans l'éclat blanc de ses deux seins
Resplendissants aux plis de sa robe entr'ouverte.
Son pied cadencé tombe et sa jupe s'emplit D'un flot de papillons et de fleurs voltigeantes : Elle chante ■ et d'un tel éclat sa voix s'argente, Que la voix de cristal des rossignols pâlit !
LA MAISON DES ROSSIGNOLS
Elle s'en vient baiser mes mains victorieuses : Puis ses yeux s'abaissant sur les fleurs qu'elle aima, Font présider aux couronnes qu'elle forma Les lys immaculés et les roses rieuses !
Quand sa voix se taisait, des feuilles débordantes Le chant des rossignols, par nappes, s'abattait : Comme lutte leur aile avec les vents, luttait Leur vaste chant contre le bruit des eaux grondantes.
Et les sources tonnaient ! Mais, pleins de rossignols, Plus haut retentissaient les ormeaux et les charmes ; Lors, la belle, les yeux baissés, ploya son charme Comme un mélancolique oiseau ferme son vol.
Puis elle releva ses yeux silencieux.
Sa robe était tombée et sa face éclatante
Vêtit l'aspect de la vierge de mes attentes :
Sa lèvre renversa mon front blanc vers les cieux !
Sa chair calma mes yeux comme ces fraîches lunes Qui passent sur les fleurs, les lacs et les rochers, Quand un vorace ciel a fait les vierges brunes : Les fleurs, les rocs suants, sous leur flamme, ont séché.
On frissonne à la paix des lunes glorieuses Comme en entrant au froid des sources, pour le bain ! — Elle forma douze couronnes, de ses mains Où présidaient les lys et les roses rieuses ;
Elle posa douze couronnes sur mon front, Me pressa douze fois de sa bouche farouche, Puis elle disparut comme un soleil se couche, Comme meurt l'or grondant des vivaces clairons.
Maintenant, j'étais seul sous l'horreur verdoyante
Des feuillages s'épaississant vers l'horizon.
Et pour multiplier son image fuyante
Les nigelles d'argent miroitaient aux gazons !
Les sources prolongeaient leur bucolique orage, Comme un éclair, la voix des rossignols brillait
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Et le Rosier de jeunes roses s'habillait : D'angéliqiies lauriers me couvraient de courage,
Des lauriers nouveaux-nés, mais blancs de fleurs, pareils
Par la félicité de leurs feuillages sombres
A la Nuit magnifique et blanche de soleils,
Et l'on prophétisait en passant sous leurs ombres !
Les cavernes de fraude et d'ombre revêtues, Ont croulé dans la Mer (car la Mer mi-voilée Par les branches du parc scintillait). Leurs statues Captives ont bondi vers la voûte étoilée !
Quand veillé par les lys et les roses des bois J'y dormirai — bercé des flots — mon dernier somme. Puissent les rossignols décider de leur voix L'étoile du bonheur à jaillir sur les hommes !
Hymne aux Roses
à Stéphane Mallarmé.
Hymne aux Roses
A sombre Humanité courbe le dos et marche Sous le rouge courroux de vos lampes d'été, O Poètes ! — éclat des yeux des patriarches ! — Votre sainte huile, ô fleurs, les sait alimenter.
Lumières des frimas, flambeaux des neiges, torches D'astres dont la clarté teint les pavots vermeils, Elles m'ont révélé les pieds d'Adam qu'écorche La ronce dont sa marche a foulé le sommeil.
Un antique chemin plonge, brûlant d'orties ; Là, parfois, sur ses mains, l'homme immense est tombé! De ses sanglantes mains les roses sont parties. Fleurs qu'au jardin de l'Ange il avait dérobées.
Et c'est depuis ce temps que votre cœur ruisselle Et que vous parfumez nos toits et nos sillons, Roses luisantes, vous, fontaines d'étincelles, Où s'abreuvent des vols tremblants de papillons !
Partout vous vous dressez, pareilles à des femmes. Vous exhalez l'odeur du vin et de l'encens Votre cœur rouge bat des amoureuses âmes Mortes quand le printemps terrible et doux descend T
Vos bras sont teints du sang des vierges égorgées, On a mangé leur cœur quand se levait le jour. — — Héroïnes, sortez des terres ravagées Pour célébrer la sombre gloire de l'Amour !
HYMNE AUX ROSES
Que l'orage d'été t'épargne et que la lune Qui flotte et s'assoupit mollement sur les eaux, De ses deux lèvres d'or presse ta gorge brune, Rose des mers, noire princesse des îlots !
Dors sous l'aile de l'aigle, ô rose des montagnes, Que tu sois réservée aux couches des amants": Le rire de Vénus se lève et t'accompagne, Sur les sommets d'azur luis éternellement.
Eglantine naissant au bord des marécages Que toujours tes buissons retentissent d'oiseaux ; Rêvant tes avenirs d'agréables bocages Souris à la parlante troupe des roseayx !
O roses des forêts, des rochers, des rivières, Croissez de tout le sang que mon cœur a versé, Au vent harmonieux bercez vos tiges fières Et qu'à ce même vent mes vers soient balancés !.
Paysage Fluvial
à Laurent Tailhade^
■v^y- ^••V -v*» V -v*»V -v*«*y' v*»*/' ^••T.' v*»V "v «V •^••V %.•••/' -v'SV -v'îV -v'^V ■v*»V \.*»V
Paysage Fluvial
|e divin fleuve coule entre les lauriers-roses Et des oiseaux muets dorment sous ses berceaux Sur l'onde molle c'est ta barque qui se pose_, Ton geste d'horizon me désigne les eaux.
Le laurier-rose bat de ses fleurs ton visage, — Riant, sur tes genoux, un livre est déployé, — Tu tiens la rame et tu soumets le paysage, Et mon front, dans les flots de ta robe, est noyé !
Le fleuve se répand et son eau chante aux rives, Une hirondelle boit, parfois, au ras des flots. — Entends ! Des rossignols c'est la troupe plaintive ! La libellule, au loin, frémit sur les roseaux.
Soudain un peuplier superbe sort de l'onde
Et domine les lauriers-roses et l'esquif,
Vesper s'allume et l'eau, de ses lueurs, sinonde ;
— Le Soir, au bord du fleuve, est accoudé, pensif.
Et l'étoile du soir luit d'un éclat humide. Les feux de la cité, là-bas, ont l'air mouillés : Une Nymphe blottie en les roseaux nous guide, Et sur l'onde, à tes pieds, je vogue agenouillé.
Princesse des roseaux, te souvient-il, ta rame Soudain pencha sur l'onde une gerbe des bords, Clochettes ou fleurs d'or résonnantes dont l'âme Couchante agonisa dès que le ciel fut mort.
Ces clochettes de soir, nul ne les avait vues, Je ne les reverrai, pas plus que les défunts :
PAYSAGE FLUVIAL
Etaient-ce là des fleurs ? étaienl-ce des statues De fleurs ?... Un crépuscule immense de parfums
Montait d'elles ! Combien tu me parus étrange, Quand j'en fis resplendir ton beau front incliné! — Je crois que nous voguions sur le fleuve des anges, Et j'ai failli mourir sous ton front couronné !...
Les Cryptes
A Jean Moréas.
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Les Cryptes
u pays dont mon cœur ne sait plus les chemins, Le Destin s'endormit. Par-dessus son épaule Je lus au grave livre, ignoré des humains — — Je m'étais couronné du feuillage d'un saule.
Puis, le soir, délaissant dans le creux d'un rocher Ma vierge se mirer aux sources solitaires, Des bords du lac grondant je me suis approché, J'ai dit : « Je ne veux point abandonner la terre,
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Je ne veux point mourir, tout entier, aux moissons, Les troupeaux parfumés et les pampres des vignes Ont daigné se soumettre à mes simples leçons, L'horizon m'a pressé dans le bleu de ses lignes.
Et des oiseaux mystérieux m'ont apporté La poudre des saphirs célestes sur leurs ailes ; Du souffle des méchants les bois m'ont abrité ; Que la Montagne est âpre et que la vie est belle !
Ces coteaux m'attendaient de toute éternité,
Aux rayons de mes yeux, mûris, grappe vermeille !
Beau lac, si j'ai pris part à ta félicité,
J'ai bu l'âme à ton flot comme au lys boit l'abeille !
Des mots divins, tes flots en ont balbutié.
Mais voici les échos que mes pas ont fait naître :
Le roc a bu mes pleurs qui l'ont remercié,
Mes pleurs ont fait jaillir de claires fleurs vers l'être ! »
Les étoiles, au ciel tranquille, ont palpité,
La lèvre ouverte aux cieux, j'ai dormi sur la route
LES CRYPTES
A l'aube blanchissante une voix a chctnté : « Mélancolique enfant d'une déesse, écoute !
« Combats pour l'eau, l'étoile et le lys des vallons, « Afin de remporter la victoire des choses, « Et jette aussi ton âme aux lianes nus des sillons !. . « Ne dédaigne jamais la p.ière de roses ;
« Ta race s'étendra comme un grand soir vermeil, « Ta bourgade aux puits d'or luira dans les luzernes « Mais surtout abstiens-toi des faciles sommeils : « Une Vierge t'attend dans les lys des cavernes ! »
Univer??ÎJ^
Les Nuages
à André Gide*
Les Nuages
|uR les flancs d'un nuage énorme et blanc, bercé Où je m'élancerais du sommet bleu des roches, Tout enfant, j'ai rêvé de franchir l'air glacé, En ébranlant les cimes d'arbres et les cloches.
Sous un nuage au sang de l'orage inondé, Au pied du Crucifix et des lampes pieuses, Tremblant en entendant la foudre, au loin, gronder^ Près de ma mère, j'effeuillais des scabieuses !
Assis SOUS le Laurier, au terme du chemin
Dont mon pied intrépide a soulevé la poudre,
Joignant le laurier-rose et le saule au jasmin,
Je pose enfin ma Lyre sainte — au son des foudres !
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